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1. Introduction 

Arrivés au milieu des années 70 en France, les Hmong ont été présentés aux 

Français sous le nom de Méo, nom sous lequel ils étaient connus au Laos en particulier, 

et en Indochine en général. Le mot hmong est l’appellation qu’ils s’attribuent, quant au 

terme méo, ce serait une déformation du mot chinois “miao” nom sous lequel les 

Chinois les nommaient. En effet, les Hmong sont originaires de la Chine où il y est dit 

qu’ils auraient habité les plaines du Fleuve Jaune (l’actuel Huang He) avant même 

l’arrivée des premiers chinois (Ruey, 1972). 

Refoulés au fil des siècles vers le sud du pays par les Chinois, quelques Hmong 

finiront par passer la frontière pour aller occuper les hauteurs du Laos, de la Thaïlande, 

du Vietnam et du Myanmar vers le milieu du XIXe siècle. En 1975, au Laos, le parti 

communiste Pathet Lao prit le pouvoir après plusieurs années de guerre civile. Les 

Hmong participèrent à cette guerre aux côtés des Américains venus dans ce petit pays 

pour y empêcher l’avancée du communisme. C’est par crainte de représailles de la part 

du Pathet Lao que beaucoup de Hmong fuirent leur dernier pays d’adoption pour 

s’éparpiller à travers le monde, dans des pays aussi différents que la France, les Etats-

Unis, l’Australie, l’Allemagne ou bien encore la Guyane et l’Argentine. 

La langue des Hmong est aussi appelée hmong. Elle est classée, selon le 

classement de Jacques Lemoine (1972), dans le groupe des langues Miao-Yao, un des 

cinq grands groupes de langues d’Asie du Sud-Est. Ces cinq groupes sont: 

- le sino-tibétain, comprenant le chinois, le tibéto-birman et les langues karen; 
- le taï-kadaï, avec les langues thaïes; 
- l’austroasiatique, comprenant le vietnamien et le khmer; 
- l’austronésien, avec le malais, le chan et le jörai; 
- et enfin, le miao-yao, avec trois langues miao dont le hmong et quatre langues yao. 
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2. Hypothèses de travail 

Voilà plus de vingt-cinq ans que les Hmong ont fui le Laos pour des pays 

occidentaux. On peut donc se demander comment a évolué leur idiome après toutes ces 

années de contact avec des langues aussi différentes que le sont les pays qui les ont 

accueillis. Plus précisément, dans ce travail, nous nous interrogeons sur l’évolution de la 

syntaxe du hmong dans chacun des pays où les Hmong se sont réfugiés. Nous plaçons 

donc cette étude dans une perspective variationniste labovienne qui considère que les 

langues évoluent différemment selon leur environnement socioculturel. Etant limitée 

dans le temps, notre étude ne s’intéresse qu’au parler de quatre pays: France, Etats-Unis, 

Guyane et Australie. La Guyane n’est pas un pays à proprement parler, puisque étant un 

Département d’Outre-Mer (DOM) français, mais nous nous sommes permis de la 

nommer ainsi en raison des énormes différences, tant au niveau linguistique que 

culturel, démographique, ou encore historique que nous avons observées lors de nos 

recherches de terrain. Cet environnement sociolinguistique guyanais est suffisamment 

différent de celui de la France pour que nous les distinguions l’un de l’autre. En 

choisissant deux pays anglophones et deux pays francophones, nous nous donnons la 

possibilité de comparer l’influence du français et de l’anglais sur le hmong. L’hypothèse 

avancée est que le hmong a évolué différemment selon que ses locuteurs se sont 

réfugiés dans un pays anglophone ou francophone. 

 

3. Sélection des locuteurs 

Les locuteurs dont nous avons recueilli les discours ont été choisis selon 

plusieurs critères dont les trois principaux sont: 

- Âge: les sujets devaient avoir entre 15 et 20 ans, parce que cette recherche 

concerne le parler des jeunes Hmong uniquement. En effet, nous considérons 

que les jeunes de cette tranche d’âge sont ceux qui sont les plus susceptibles 

d’être influencés par l’anglais ou le français. Ce doit être des jeunes nés dans le 

pays d’accueil et ayant suivi toute leur scolarité dans ce pays. De plus, ce sont 

ceux qui sont le plus en contact avec la langue du pays puisque fréquentant toute 

la journée l’école. Il nous paraissait par conséquent beaucoup plus intéressant 

d’étudier cette tranche d’âge qui connaît une situation de bilinguisme beaucoup 

plus prononcée que les autres tranches d’âge. 
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- Sexe: parce que Peter Trudgill (1974), pour ne citer que lui, a montré que 

l’attitude et les habitudes langagières des hommes et des femmes étaient 

différentes, nous avons décidé de ne prendre que des adolescents parce qu’étant 

nous-même un homme. Nous pensions avoir un contact plus facile avec eux 

qu’avec des jeunes filles. 

- Langue: le hmong du Laos est composé de 2 parlers différents (hmong vert et 

hmong blanc: Lemoine (1972), Mottin (1978). Au niveau syntaxique, vert et 

blanc sont quasi identiques (Lemoine, 1972), ce n’est qu’au niveau lexical qu’ils 

diffèrent. Étant d’origine hmong vert nous-même, nous n’étudierons que le 

parler que nous connaissons le mieux (le hmong blanc comporte beaucoup de 

termes que nous ne connaissons pas du tout). Les sujets n’étaient donc que des 

locuteurs de cette variété de langue. 

Pour la constitution de notre corpus, nous nous sommes inspiré des travaux de 

William Labov sur le vernaculaire des noirs de Harlem (Labov, 1978). En effet, pour 

recueillir un corpus de la meilleure qualité qui soit, Labov avait fait appel à un 

enquêteur noir, comme ses sujets; cette astuce lui permit d’obtenir un parler plus 

naturel, plus relâché de la part des locuteurs car au lieu de se confier à un “Blanc” 

extérieur à leur milieu, ils étaient confrontés à une personne issue du même milieu 

qu’eux, parlant et comprenant leur parler, et donc avec laquelle ils se sentaient plus en 

confiance. De plus, les locuteurs de Labov n’avaient pas été choisis au hasard puisqu’ils 

faisaient partie d’une bande et donc, se connaissaient tous. Ce moyen de recueillir un 

corpus auprès de groupes de pairs permet des interactions plus naturelles entre les 

sujets. De même pour notre étude, les locuteurs que nous avions sélectionnés, outre les 

critères cités ci-dessus, se connaissaient tous et, bien que ne constituant pas une bande 

comme ceux de Labov, avaient l’habitude de sortir, jouer et discuter ensemble (ce 

critère, comme les autres, s’est appliqué pour chaque pays de la même manière). 

 

4. Premières analyses 

Les analyses que nous proposons ici ne sont que des prémices à notre travail. 

Bien que n’ayant pas encore fini d’analyser nos corpus, nous donnerons tout de même 

quelques observations que nous avons faites lors de nos recherches de terrain. Ces 

premiers résultats seront précédés d’un état des lieux du parler des jeunes Hmong de 
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chaque pays basés sur nos observations. Suit une description sommaire de nos locuteurs 

en particulier, leur histoire, leurs pratiques langagières et les raisons de notre choix. 

Enfin, nous donnerons quelques exemples de leur discours, que nous analyserons. 

4.1. Le parler franco-français 

L’analyse des corpus montre qu’il y a peu de différences au niveau syntaxique 

entre les locuteurs des différents pays. Cependant, il faut noter le fossé immense entre 

les locuteurs de France et les Hmong des autres pays, que ce soit dans le parler ou dans 

les habitudes langagières. En effet, les sujets français ont un parler plutôt approximatif 

et très incertain, d’où une vitesse d’élocution plus faible que les autres. Ils utilisent un 

vocabulaire peu varié et parfois pas du tout approprié à ce qu’ils veulent dire. Ainsi, 

l’utilisation de “peb2” au lieu de “ib” pour dire nous deux. “Peb” signifie nous dans le 

sens de nous tous ou nous trois et traduit un ensemble d’au moins trois personnes, alors 

que “ib” signifie nous deux et traduit uniquement une paire. Ils ne parlent le hmong que 

pour répondre à leurs parents, autrement dit rarement, puisqu’il arrive souvent qu’ils 

leur répondent en français. Mais si ceux-ci ne les comprennent pas, alors seulement, ils 

leur parleront en hmong. Entre eux, les locuteurs que nous avons enregistrés ne se 

parlent que rarement en hmong. Il s’agit d’ailleurs d’un cas que l’on peut généraliser à 

la plupart des adolescents hmong de France. Jean-Pierre Hassoun allait déjà dans le 

même sens que nos observations en écrivant: 

Après seulement trois ou quatre ans en France, on peut entendre des dialogues 
bilingues à l’intérieur d’une même fratrie: la question en hmong d’un adolescent aîné 
appelant la réponse en français d’un cadet n’ayant suivi qu’une scolarisation française. 
Toujours après trois ou quatre années, les adolescents ne trouvent plus toujours les mots 
hmong adéquats pour communiquer avec leurs ascendants.    (Hassoun, 1997: 127) 

Comme on le verra plus tard dans ce travail, ce phénomène n’a été observé 

qu’en France. Il semblerait que le hmong soit en voie de disparition chez les Hmong 

français. Actuellement, on ne compte plus le nombre d’enfants ne sachant pas parler 

leur langue natale. Ils continuent à le comprendre, mais le manque de pratique associé à 

une certaine honte de ne pouvoir le parler (ou de devoir le parler) les empêche de 

s’exprimer comme ils le voudraient. D’ailleurs, la question systématique illustrant le 

gouffre qui existe entre les Hmong de France et ceux des États-Unis ou de Guyane est 

                                                      
2 Pour la transcription du hmong dans cet article, nous utilisons l’alphabet hmong appelé alphabet 
Barney-Smalley, du nom de ses concepteurs. C’est à l’heure actuelle l’alphabet le plus utilisé par les 
Hmong. 



ACTAS / PROCEEDINGS II SIMPOSIO INTERNACIONAL BILINGÜISMO 

 1363  

celle que posent les oncles Outre-Atlantique à chaque fois qu’ils rencontrent un petit 

hmong de France: “Parles-tu le hmong?” En plus de les mettre mal à l’aise face à un 

problème dont ils sont souvent conscients, ils enfoncent le couteau dans la plaie en leur 

martelant sans cesse qu’il faut qu’ils parlent le hmong, et que leurs cousins américains 

ou guyanais le parlent beaucoup mieux qu’eux. 

La non-maîtrise de la langue engendre hésitation et au mal-être. Nous avons en 

vain tenté de rassurer nos locuteurs français quant au but de notre recherche ou à la non-

importance de leur discours, mais il est difficile de les convaincre de ne pas “stresser”, 

surtout quand on sait qu’ils stressent par rapport à eux-mêmes et à leur propre capacité à 

s’exprimer en hmong, et non par rapport à l’enquêteur qu’ils connaissent bien, comme 

nous l’expliquons plus loin. Ce malaise face à leur compétence linguistico-hmong 

restreinte illustre bien notre propos antérieur et explique la qualité assez pauvre, en 

termes de diversité et de quantité, du discours que nous avons pu recueillir en France. 

Nous supposons que cela a également affecté la spontanéité de leur discours et dénaturé 

leur compétence réelle. L’insécurité linguistique et le fait d’être enregistrés les ont 

probablement poussés à l’hypercorrection, c’est-à-dire à réfléchir plus que d’habitude 

pour formuler leurs phrases de la manière qu’ils croient correcte. Nous sommes 

conscient du fait qu’en leur imposant des discussions en hmong uniquement, cela fausse 

la façon naturelle de parler de nos locuteurs (puisque comme nous l’avons dit plus haut, 

ils ne parlent en hmong que rarement et en des circonstances précises), ce qui peut 

sembler paradoxal puisque notre but est de recueillir un discours le plus naturel 

possible. Mais le fait est que nous voulons étudier leur parler hmong et non leur parler 

naturel. En France, nous avons choisi d’enregistrer le discours de nos cousins de la 

région de Nîmes. Nîmes regroupe actuellement une des plus grosses communautés 

hmong de France. Ces Hmong vivent surtout de l’agriculture: cueillette de haricots, 

petits pois, courgettes ou encore salades. C’est donc une communauté très rurale que 

nous avons choisie. La plupart des locuteurs potentiels au niveau du sexe et de l’âge 

parlent la variété hmong blanche. Les seuls à parler encore le hmong vert sont nos 

cousins; cela nous arrangeait aussi bien pour les démarches que pour la spontanéité des 

discours produits et d’autres soucis “matériels” comme la nourriture et l’hébergement, 

ou le local dans lequel se sont déroulés ces enregistrements (chez l’un d’eux!). 



CHÔ LY 

 1364

Dans notre corpus, la syntaxe des phrases formulées est semblable à celle des 

locuteurs américains, guyanais et australiens. Ainsi, pour une structure syntaxique 

simple de type sujet-verbe-complément, on a: 

Guyane: 
Tub  ua  npau suav 
Tou  fait  rêve 
Tou fait un rêve 
 
États-Unis: 
Aib  nyob  hov 
Il  est là 
Il se trouve là 
 
France: 
Peb muaj peev xwm 
On  a courage 
On est courageux 
 
Australie: 
Peb   thaam    hluas  nkauj 
Nous draguons jeune fille 
On drague les filles 
   

Malgré la moins bonne connaissance du hmong que nous avons observée lors de 

nos recherches, les Français gardent tout de même un parler dont la structure est 

similaire à celle des locuteurs des autres pays quand il s’agit de formuler une phrase 

syntaxiquement simple. Le fait que les langues des pays d’accueil n’aient aucune 

influence sur le hmong est attribué à leur grande similarité dans les constructions 

syntaxiques des phrases simples. En allant plus loin dans cette étude, on peut voir 

quelques complexités dans la formation des phrases que nous espérons pouvoir 

expliquer dans le futur. Observons l’exemple suivant, qui a une structure syntaxique 

plus complexe: 

France: 
Moos ua  teb  ib  nub  saab  thaag  npaum  lê. 
Aller faire terre un jour fatigué  fini comme ryth. 
Je suis allé aux champs toute la journée, je suis tellement fatigué. 
 

Dans cet exemple, la phrase est articulée comme suit: 
Aux-V-COD-cctemps-V-ccman. 

A première vue, la structure de la phrase complexe ne ressemble plus du tout à 

ce qu’on connaît en français ou même en anglais. On notera la disparition du sujet, qui 
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devient inutile quand on connaît le contexte de la phrase. Cette omission du sujet est 

fréquente et peut amener parfois à confusion, malgré la connaissance du contexte. Mais 

comme  tout le monde, le Hmong ne fait pas exception: il est partisan du moindre 

effort et cherche à faire passer un maximum d’informations avec un minimum de mots. 

Martinet soulignait déjà cet aspect du langage en 1960 (Martinet, 1960: 182). En fait, 

excepté cette absence du sujet, on s’aperçoit que la phrase garde une structure assez 

semblable au français si ce n’est la présence en fin de phrase de ce que nous avons 

appelé le rythmeur (noté ryth.). Pour nous, le rythmeur est une particule généralement 

monosyllabique qui est habituellement placée en fin de phrase ou de proposition pour 

rythmer cette dernière (d’où le nom que nous lui attribuons). Nous proposons cette 

appellation parce qu’aucun auteur ayant tenté une description du hmong n’a évoqué ce 

phénomène pourtant très présent en hmong. Le rythmeur n’a pas de signification propre, 

mais est souvent utilisé. Il arrive parfois qu’il y en ait deux côte à côte, en fin de phrase. 

Les personnes non-hmong auxquelles nous avons donné l’occasion d’entendre du 

hmong nous ont souvent fait remarquer que le hmong était une langue mélodieuse. 

Nous pensons que cette constatation est justement fondée sur la présence de ces 

rythmeurs. Généralement, ils sont prononcés sur un ton haut quand la phrase (ou 

proposition) se termine par un ton bas, ou inversement, ou aussi sur un ton de hauteur 

égale. Il apparaîtrait qu’il n’y ait pas de règle précise pour l’utilisation de ces rythmeurs 

et les locuteurs semblent les employer à tout-va. Il serait intéressant d’étudier les 

circonstances dans lesquelles les Hmong utilisent ces rythmeurs à l’avenir. 

4.2. Le parler franco-guyanais 

Le public guyanais est à l’opposé de ce que nous avons constaté en France. 

Malgré le vivier linguistique que représente la Guyane (une vingtaine de langues en 

contact), l’imposition du français comme langue officielle, et donc comme langue 

d’enseignement à l’école, et le créole que l’on entend à peu près partout ailleurs, les 

Hmong ont su parfaitement préserver leur langue. Un peu trop parfaitement même, 

puisque lors de nos enquêtes, les instituteurs nous ont parlé des énormes difficultés de 

communication qu’ils rencontraient avec les enfants hmong, de la première à la dernière 

année de leur scolarité de premier cycle. Les enfants ne parlant que le hmong et ne 

comprenant rien au français, les écoles de Javouhey en sont venues à employer des 

médiateurs linguistiques pour effectuer les exercices qu’ils désirent leur faire faire en 
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hmong d’abord, puis en français ensuite. Ces problèmes linguistiques s’amoindrissent 

avec l’âge, mais d’après un instituteur guyanais travaillant à Javouhey, quand ils sortent 

de l’école primaire, les jeunes Hmong n’arrivent toujours pas à formuler trois phrases 

grammaticalement correctes à la suite. Cependant, comme par enchantement, une fois 

au collège, ces mêmes Hmong s’en sortent plutôt bien, comme s’ils avaient intégré 

durant tout le primaire les notions de français qui leur avaient été inculquées, sans pour 

autant les utiliser car n’en ressentant pas le besoin (l’école est au village où tout le 

monde parle hmong, sauf l’instituteur). L’éloignement du collège et du lycée les oblige 

à enfin se servir de cette langue qu’ils ne voulaient pas parler. C’est aussi là qu’ils 

apprennent le créole. Les Hmong de Guyane ne veulent pas apprendre le français, ni le 

créole, même si une fois adultes, ils arrivent à se faire comprendre dans les trois 

langues. 

On comprend qu’ils aient aussi bien préservé leur langue quand on connaît les 

conditions dans lesquelles ils vivent. Les Hmong sont en effet dispersés dans trois 

“villages” exclusivement hmong: Cacao, Javouhey et Rococoua (Geraud, 1997). Ils ne 

sont en contact avec les autres Guyanais qu’à l’école (dès le primaire pour ceux de 

Rococoua, à partir du collège pour ceux de Javouhey, et du lycée pour ceux de Cacao) 

ou lors des jours de marché. Le mauvais accueil que leur ont réservé les Guyanais à leur 

arrivée (en 1977) et quelques drames ultérieurs les ont amenés à éviter soigneusement 

les contacts extérieurs3. L’environnement guyanais a permis aux Hmong de garder un 

mode de vie semblable à celui qu’ils avaient au Laos: chasse, pêche et agriculture. Cela 

ne les empêche pas de bénéficier des meilleures technologies pour produire 

suffisamment de fruits et de légumes et être les principaux fournisseurs maraîchers de 

Guyane. On voit donc que malgré l’isolement linguistique qu’ils entretiennent, ils ont 

tout de même leur place au sein de la société guyanaise. 

Cependant, malgré cette grande volonté de préserver leur langue, nous n’avons 

pu trouver de locuteurs satisfaisant à nos critères de sélection. De fait, comme nous 

l’avons expliqué, nous n’étudions que le hmong vert alors que les Hmong de Guyane ne 

sont que des locuteurs blancs. Quelques familles reconnaissent être d’origine verte, mais 

le nombre important de blancs les a peu à peu poussés à s’aligner sur la majorité et à 
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abandonner leur parler d’origine. Les trois seules familles parlant encore le hmong vert 

habitent Counamama (ils font partie de la communauté hmong de Rococoua). Nous y 

avons trouvé quatre jeunes gens âgés de 15 à 20 ans, mais ne correspondant pas tout à 

fait à nos critères. En effet, l’un d’eux vient de France, est né en France, et n’est arrivé 

en Guyane qu’en 1997, alors que les trois autres sont trois frères nés en Guyane, mais 

qui ont vécu cinq ans en France et ne sont revenus en Guyane qu’en 1998. Ces longs 

séjours en métropole faussent totalement les données et font d’eux des sujets non 

sélectionnables. 

Nous avons tout de même recueilli un peu de leurs discours, faute de mieux. On 

analysera leur parler car il reste néanmoins intéressant. Les trois derniers sujets ont en 

effet un parler très fluide, une vitesse d’élocution nettement supérieure à celle des sujets 

français par exemple, et à celle du premier locuteur (né en France) notamment, et n’ont 

que peu recours au français, alors que le premier a plus de difficultés dans sa 

prononciation du hmong. En effet, il parle d’une manière très hachurée, avec un 

vocabulaire parfois mal approprié, parfois approximatif, et a beaucoup plus souvent 

recours au français. De plus, il semble chercher en permanence ses mots, même 

lorsqu’il est au milieu d’une phrase, ce que ne font pas les trois autres. Ainsi lorsqu’il 

dit: 

Ouais,  nyob   ib    mos   ê, muab      nws     ua  nuav  ua nuav    ê       yom?  
Ouais rester  un  soir ryth. prendre    elle     faire ça faire ça    ryth.   n’est-ce pas 
Ouais, tu veux rester avec elle et la tripoter toute la soirée, hein? 
 

On notera l’approximation des termes employés pour dire “peloter”: ua nuav, ua 

nuav (faire ça, faire ça), alors que le terme xuas correspond mieux à “tripoter”; de même 

que l’emploi à deux reprises de rythmeur, et surtout, le “Ouais” en début de phrase, 

témoin de l’influence encore persistante du français chez lui. Le second rythmeur 

précède le terme yom, particule usuellement employée en fin de phrase pour demander 

confirmation de ce que l’on a dit. On peut dès lors supposer que malgré cinq années à 

réapprendre le hmong en Guyane, dans des milieux linguistiques plus que favorables, 

notre locuteur ne s’est toujours pas défait de l’influence qu’a eue sur lui le français 

métropolitain lors des premières années de sa vie. 

                                                                                                                                                            
3 Pour le contexte historique et sociologique des Hmong guyanais, on se reportera à la thèse de Geraud 
M.O. (1997). Regards sur les Hmong de Guyane Française. Les Détours d’une Tradition. Paris & 
Montréal : L’Harmattan. 
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Le parler des trois locuteurs restants est assez semblable à celui des locuteurs 

américains et australiens, hormis le fait qu’ils utilisent beaucoup de “ouais”, tout 

comme les Hmong anglophones utilisent les “yeah”. Il semble que les cinq années 

qu’ils ont passées en France n’a que peu modifié leurs habitudes linguistiques: on 

s’exprime en français à l’école, mais on parle hmong à la maison. C’est aussi pour cela 

que nous les avons enregistrés. Pour avoir séjourné chez eux, nous pouvons affirmer 

qu’ils se parlent en hmong même en l’absence de leurs parents. L’exemple suivant a été 

choisi pour sa structure semblable à celle de la phrase complexe que nous avons donnée 

pour le hmong français: 

Muab      neeg nkaum  mas  hlub  heev   nê. 
Donner    vingt  alors aimer beaucoup ryth. 
S’il t’a mis vingt sur vingt, c’est qu’il doit beaucoup t’apprécier. 
 

Pour cet exemple, il convient de préciser quelque peu le contexte du discours: 

les sujets parlaient de l’un de leurs professeurs de lycée. Le cadet des trois signalait aux 

deux autres qu’il avait obtenu une note de 20/20 avec cet enseignant, d’où la réplique de 

l’aîné. Voici la composition syntaxique de la phrase: 

V-COD-conj. coord.-V-ccman.  
 

Comme pour l’exemple français, on remarquera ici l’absence de sujet. Encore 

une fois, comme le notait déjà André Martinet (1960) pour les langues en général, les 

Hmong sont partisans du moindre effort, et donc n’emploient pas de sujet quand le 

contexte permet facilement la compréhension. On retrouve cependant cette structure très 

proche de celle des phrases affirmatives françaises qui est: sujet-verbe-complément, 

hormis qu’il n’y a pas de sujet. A noter également l’absence de pronom, que l’on ne 

retrouve que dans la troisième traduction. Nous attribuons également cette absence au 

contexte qui permet de facilement déterminer les rôles de chacun dans la phrase. Par 

rapport à l’exemple français, on soulignera également la présence de l’adverbe mas, 

auquel nous avons attribué une fonction de conjonction de coordination dans la phrase 

(notée conj. coord.). 

4.3. Le parler américano-hmong 

Tout comme le public guyanais, les Hmong américains baignent dans un 

environnement linguistique très varié: le fameux Melting Pot américain. Ceux que nous 
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avons enregistrés habitent en Californie: un état où on dénombre plus de locuteurs 

hispanophones qu’anglophones, où l’on trouve la deuxième plus grosse communauté 

chinoise au monde hors de Chine (la première se trouvant dans le Chinatown de New 

York), où vivent en communauté un grand nombre de langues. Cet état compte 

également la deuxième plus grosse communauté hmong des États-Unis. Actuellement, il 

y aurait plus de Hmong dans le Minnesota qu’en Californie, mais nous avons préféré 

effectuer nos enquêtes dans ce dernier lieu car la plupart de nos contacts y résident, 

notamment les sujets de nos enquêtes préliminaires effectuées lors du DEA. À prendre 

également en compte le fait que les Hmong de Californie comptent un plus grand 

nombre d’agriculteurs. Ce facteur peut aussi jouer, comme nous le décrirons lorsque 

nous expliquerons la situation des Hmong australiens. 

Nos locuteurs habitent Sacramento, capitale de la Californie. Sacramento compte 

le plus grand nombre de Hmong de l’Etat. Les Hmong américains accordent beaucoup 

d’importance au maintien de leur langue. Tout comme les Guyanais, ils insistent pour 

que leurs enfants parlent en hmong une fois rentrés de l’école, ce que ces derniers font 

assez facilement. 

Le hmong s’est donc bien maintenu malgré son contact avec plusieurs langues 

différentes. Toutefois, on note un léger déclin de la langue au niveau des plus jeunes. 

Bien qu’ayant un parler qui s’apparente beaucoup plus au parler des anciens que celui 

des jeunes Hmong de France, nous avons observé une augmentation significative des 

phrases prononcées en anglais chez les adolescents américano-hmong. Augmentation 

par rapport à notre premier voyage chez nos cousins d’Amérique (1996) et également 

par rapport à nos enquêtes préliminaires de Dea (Ly, 2000), sachant que notre corpus a 

été recueilli lors de l’été 2002. Ce recul du hmong est flagrant surtout chez les plus 

jeunes (moins de dix ans) dont certains commencent à ne plus parler la langue malgré 

une parfaite compréhension. Ils bénéficient pourtant de beaucoup plus de moyens que 

partout ailleurs: ils possèdent des livres (romans, contes, ouvrages historiques, 

sociologiques, ethnologiques, dictionnaires unilingues et/ou bilingues), des manuels 

d’apprentissage de la langue, plusieurs revues hebdomadaires, une station de radio en 

hmong, et ils fournissent même les Hmong du monde entier en cassettes vidéo doublées 

en hmong. On pourrait expliquer la déperdition du hmong en France par leur petit 

nombre (que nous estimons à 30 000 au maximum, soit dix fois moins qu’aux États-
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Unis), leur disparité à travers tout le pays, et le manque de moyens que relevait Hassoun 

à propos du maintien du hmong en France: 

De plus, les Hmong ne disposent pas de livres, manuels, journaux, revues, 
cassettes vidéo et autres produits culturels si précieux vu le contexte migratoire dans 
lequel ils sont.          (Hassoun, 1998: 128) 

Étant donné les moyens que ceux d’Amérique possèdent, ce recul de la langue 

est plus que regrettable pour sa sauvegarde. 

Cependant, le premier constat que nous pouvons faire est que les locuteurs que 

nous avons enregistrés parlent le hmong de manière tout à fait correcte, 

grammaticalement et lexicalement parlant, avec un débit rapide, mais ont parfois 

recours à l’anglais. Cependant, comme pour les autres pays et pour toute minorité 

linguistique, cela dépend fortement du thème abordé. Ils sont tous nés aux Etats-Unis et 

ont suivi leur scolarité intégralement (jusqu’au moment de nos enregistrements) dans 

leur pays d’accueil. Ils remplissent tous parfaitement les conditions de sélection que 

nous avions fixées au départ. Analysons maintenant une phrase complexe comme pour 

les pays précédents. Le sujet parle d’une soirée à laquelle il assistait avec des amis. Au 

moment de quitter la soirée, une de leurs amies leur demande de ramasser leurs 

bouteilles de bière: 

Peb  so   taag  peb  cov  ê  peb  muab    ro  hov  nâ. 
Nous    ramasser fini nos les ryth. nous mettre  à là ryth. 
Nous avons ramassé toutes celles que nous avions posées là. 
 

La phrase est ainsi articulée: 
S-V-ccman.-COD-S-V-cclieu. 

 
Cette phrase est constituée d’une proposition principale et d’une subordonnée 

relative. Elle garde la structure sujet-verbe-complément, mais les propositions ne sont 

pas reliées par une conjonction de subordination. Cette conjonction a été remplacée par 

le premier rythmeur (ê) alors qu’on aurait très bien pu l’utiliser puisque existant (kws). 

Cette substitution s’est probablement effectuée par commodité: il est plus facile de dire 

ê après cov que kws. L’enchaînement est plus facile à réaliser, surtout quand la phrase 

est prononcée à grande vitesse comme le fait le sujet. Enfin, pour terminer, nous 

donnerons un exemple de formule très en vogue chez les Hmong américains qui est, 

quand ils parlent d’une télévision en panne par exemple: tsw ua hauj lwm, comme dans: 
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Lub  (T.V.)   tsw    ua  hauj lwm.  
La télévision ne pas   faire travail 
La télévision ne fonctionne pas. 
 

On voit ici un exemple de ce que pourrait être l’influence de l’anglais sur le 

hmong. Les Hmong américains ont en effet traduit littéralement l’expression 

américaine: “it doesn’t work” pour dire que tel appareil est en panne, alors que ceux de 

France disent: 

Lub (télé) tuag. 
La  télé morte 
La télévision ne fonctionne pas. 
 

On notera également, dans les deux cas, l’incapacité des Hmong à créer un terme 

pour désigner la télévision. D’où les emprunts dans les deux langues. 

4.4. Le parler australo-hmong 

Les locuteurs australiens sont ceux qui ont le plus de points communs avec les 

Guyanais. Tout d’abord de par leur nombre: entre 1500 et 2000 dans les deux pays, 

ensuite, de par leur mode de vie: agriculture, chasse et pêche à volonté, et enfin par la 

capacité qu’ils ont eue à préserver leur langue. De fait, les australo-hmong ont gardé une 

très bonne maîtrise de leur langue à toutes les tranches d’âges. On remarquera alors leur 

plus grande capacité à parler le hmong, malgré leur nombre dix fois inférieur à celui des 

Hmong de France. Il faut cependant prendre en compte leur histoire et la politique 

linguistique du gouvernement australien vis-à-vis des langues minoritaires. En effet, les 

Hmong australiens sont arrivés au pays des kangourous beaucoup plus tard que les 

Hmong français au pays du fromage. Si la première famille à avoir été accueillie en 

Australie est arrivée dès 1975, toutes les autres ont émigré beaucoup plus tard: dans la 

première moitié des années quatre-vingt. Nous n’avons donc pu trouver de jeunes 

Hmong Verts répondant exactement à nos critères de sélection, puisque ceux de la 

tranche d’âge qui nous intéresse sont tous nés en Thaïlande. Malgré cette contrariété, 

nous les avons tout de même enregistrés. 

Les Hmong australiens ont l’avantage d’avoir une politique australienne très 

favorable aux langues minoritaires. Comme le fait remarquer John Gibbons (1997: 210), 

bien que promouvant fortement l’anglais comme langue nationale, la National 

Language Policy, ou Politique Nationale des Langues, organisme ministériel régissant 
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les problèmes linguistiques du pays, est par exemple à l’origine de la création d’une 

chaîne de radio et d’une chaîne télévisée diffusant uniquement des programmes et des 

émissions dans les langues minoritaires du pays. Notons également un système 

d’interprétariat très bien développé. C’est ainsi que l’on a vu les services municipaux de 

Cairns appeler régulièrement nos trois principaux informateurs (mais non-sujets) pour 

servir d’interprètes auprès d’autres Hmong, aussi bien pour régler divers papiers que 

pour aider à un entretien d’embauche. 

Les locuteurs que nous avons choisis en Australie habitent Cairns, dans le 

Queensland, au nord de la côte est. Cairns regroupe la plus importante communauté 

hmong du pays. Les Hmong du Queensland en général, et ceux de Cairns en particulier, 

vivent surtout de l’agriculture. Comme en Guyane, ils vendent surtout des produits 

maraîchers qu’ils produisent eux-mêmes. On voit par conséquent un trait commun aux 

quatre communautés qui pourrait être un critère qui affinerait encore plus notre étude: la 

comparaison de l’influence du français et de l’anglais sur de jeunes Hmong de 15 à 20 

ans, de sexe masculin, habitant des lieux parmi les plus importants du pays en termes de 

quantité de Hmong y résidant, et dont la principale activité économique est l’agriculture. 

La situation des Hmong d’Australie est assez étrange: en partant de Cairns, plus 

on se dirige vers le sud du pays, moins les Hmong sont capables de parler leur langue. 

Ainsi, à Brisbane, les Hmong gardent une bonne maîtrise de la langue et sont encore 

très attachés à la tradition, mais paradoxalement, ils ne font pas beaucoup d’efforts pour 

la sauvegarder, comptant sur ceux de Cairns pour cela. Quant à ceux de Sydney, ce sont 

les mauvais élèves de la classe. Il faut dire que c’est là que se sont installées les 

premières familles arrivées en Australie. Les enfants hmong de Sydney ne parlent plus 

du tout le hmong, bien que le comprenant encore. Il faut dire que leurs parents ne font 

pas beaucoup d’efforts non plus: même entre adultes, ils ne se parlent qu’en anglais. 

Enfin, on nous a signalé la présence de Hmong à Melbourne et dans l’île de Tasmanie, 

mais nous n’avons pas eu l’occasion de les rencontrer. Nous ne pouvons par conséquent 

rien dire sur eux. Les Hmong Verts ne se trouvent qu’à Cairns. Nos sujets font donc 

partie de ceux dont le parler ressemble beaucoup à celui des plus anciens. Nous les 

avons par ailleurs vus apprendre volontiers des dictons, des proverbes hmong quand un 

ancien les leur enseignait. Ces jeunes ont une vitesse d’élocution rapide, tout comme 

ceux de Guyane et d’Amérique, et une spontanéité dans leur discours qui leur est 
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conférée par une compétence linguistique nettement supérieure à celle de leurs 

homologues de France. Ils ont parfois recours à l’anglais, mais dans une moindre 

mesure que les locuteurs américains. Voici un exemple de phrase complexe dans lequel 

il est question d’une personne qui pose problème au vendeur en voulant acheter quelque 

chose que n’a pas le magasin. Un des locuteurs imagine ce qu’il dirait dans ce cas-là au 

client: 

Tsw  tawm kuv  lub  (shop)  kuv  ncaws. 
Ne sortir mon cl. magasin je botter. 
Si tu ne sors pas de mon magasin, je te botte le derrière. 
 

Avant de passer à l’analyse de cette phrase, décrivons sa composition 

syntaxique: 

V-cclieu-S-V. 

On notera bien évidemment l’emprunt à l’anglais pour exprimer le mot 

“magasin” alors que l’équivalent existe en hmong: khw (même si généralement, on 

emploie le terme lao taj lab). Comme pour les autres exemples, nous assistons à une 

omission de sujet (dans la première proposition), de même que de pronom personnel 

(deuxième proposition). On constate également que le hmong est beaucoup moins subtil 

que le français pour exprimer convenablement la relation de cause à effet existant entre 

les deux propositions. On a affaire à un parler plus direct, plus franc, fait de 

constatations simples. La phrase s’en retrouve exprimée dans sa forme la plus 

essentielle: un verbe qui se passe de sujet, un complément circonstanciel de lieu pour 

apporter une précision (ici, pour bien faire comprendre que le locuteur est dans son 

droit, puisque dans de sa boutique), un sujet pour éviter toute confusion (il vaut mieux 

donner un coup de pied que d’en recevoir un!), d’où l’absence de pronom personnel 

complémentaire, et un autre verbe pour bien faire comprendre ses intentions. 

 

5. Conclusion 

Nous aimerions insister sur le fait que l’analyse des exemples que nous avons 

donnés n’ont amené qu’à des constatations et non à des conclusions. On a vu par quatre 

exemples de phrases complexes que la structure de base des phrases hmong des 

différents pays pouvait être restée semblable, mais on ne peut tirer de conclusions trop 

hâtives sur ce qui ne constitue qu’une infime partie de notre corpus, d’autant que ces 
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exemples ont été spécialement choisis pour leur ressemblance syntaxique. Notre 

intention était de montrer, d’abord par un exposé basé sur nos propres observations des 

conditions sociolinguistiques que connaît chaque communauté dans chaque pays, puis 

par ces exemples, que malgré l’éclatement de la population hmong, il se pourrait que la 

syntaxe du hmong n’ait pas été énormément influencée par le français, ni par l’anglais. 

C’est ce qu’avait déjà remarqué John Gumperz (1972: 5-6) pour les langues en général: 

“while speech may change from place to place and person to person, grammatical 

systems tend to be more stable and less subject to change”4. 

Notre corpus comprend des phrases nettement plus longues, et syntaxiquement 

plus compliquées qu’il nous reste à analyser. Enfin, bien que les analyses ne soient pas 

encore terminées, on peut déjà constater une différence flagrante entre les sujets français 

et ceux des trois autres pays quant au niveau de maîtrise de la langue, à la fluidité avec 

laquelle ils parlent leur langue et au degré de ressemblance de leur parler avec le parler 

des plus anciens. Que le lecteur qui aurait voulu une description plus détaillée du hmong 

nous excuse. Il nous semblait plus important, ici et pour une première fois, de présenter 

de manière générale les Hmong, leur langue et leur situation sociolinguistique dans 

chaque pays, étant donné la méconnaissance qu’ont d’eux la communauté 

internationale. 

 

Appendice: transcription des entretiens 

Pour notre recherche, les problèmes de transcription sont encore plus complexes 

que ceux évoqués par Claire Blanche-Benveniste & Colette Jeanjean (1987), puisque 

non seulement se posent les problèmes de fidélité et de choix d’un modèle de 

transcription adéquat, mais nous devons également jongler avec plusieurs langues. Nous 

avons effectué une triple transcription de notre corpus. La première a été faite avec 

l’alphabet Barney-Smalley. Cette première version pourra être utile aux personnes qui, 

plus tard éventuellement, voudraient se servir de notre corpus pour d’autres études. Elle 

leur permettra de vérifier la fidélité de notre transcription s’ils comprennent et lisent le 

hmong. La deuxième transcription est française. Elle consiste en une traduction mot à 

mot de la première. Cette version est essentielle pour les non-hmong qui liraient notre 

                                                      
4 La langue pourrait changer d’un endroit à un autre, ou d’une personne à une autre, mais les systèmes 
grammaticaux ont tendance à être plus stables et moins sujets à changement. 
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travail puisqu’elle leur permettra de comprendre la syntaxe du hmong. La dernière 

transcription est une traduction en français “correct” (aussi correct que nous le 

maîtrisons) des phrases formulées, afin de permettre un maximum de compréhension au 

lecteur ne connaissant pas le hmong. Chaque transcription s’est vue attribuer une police 

d’écriture différente pour bien les différencier. Quant aux rythmeurs, ils sont notés sans 

ton, malgré qu’ils soient toujours prononcés avec un certain ton. Pour facilement les 

reconnaître, leur voyelle est écrite avec un accent circonflexe. Enfin, les emprunts sont 

signalés par une mise entre parenthèses. Par exemple: 

 

Alphabet Barney Smalley et emprunt :  Lub (télé) tuag. 
Traduction mot à mot :    Cl.  télé morte. 
Traduction français:   La télévision ne fonctionne pas. 

Abréviations utilisées pour la description syntaxique des phrases hmong: 

V: verbe 
Aux: auxiliaire 
S: sujet 
COD: Complément d’Objet Direct 
ccman.: complément circonstanciel de manière 
cclieu: complément circonstanciel de lieu 
cctemps: complément circonstanciel de temps 
cl.: classificateur 
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